LES SABOTS LIVRADOIS 


AU MILIEU 


XIX e SIÈCLE 



(SUITE) 


En général, les sabots bitu se por- 
talent en bois naturel ; les Saint-Just 
étaient souvent noircis ; certaines élé¬ 
gantes recherchaient ceux qui étaient 
ornés de naïves sculptures, feuilles, 
fleurs, oiseaux, croisillons et souvent 
vernissés : c’étaient ceux des jours de 
fête. 

Et n’en déplaise à nos jeunes filles 
modernes qui depuis quelques années ne 
sauraient sortir sans leurs hautes bot¬ 
tes de cuir, il me souvient avoir vu 
bien des fois nos mères et nos grand’- 
mères, chaussées de ces sabots, qui se¬ 
raient bien méprisés aujourd'hui, cau¬ 
ser la bourrée d'Auvergne avec un en¬ 
train et un rythme que peu de nos 
danseuse* actuelles savent atteindre. 
La cadence marquée par le bruit des 
sabots battant le sol donnait de l'ac¬ 
tion à la danse, et les virevoltes n’en 
étaient que plus gracieuses et le train 
plus endiablé. 

Les femmes portaient de gros bas de 
laine sounetta dans leurs sabots; quel¬ 
quefois en été elles avaient des bas de 
coton bleu. 

Les hommes, au contraire, étaient 
presque constamment nu-pieds dans 
leurs sabots ; cependant en hiver quel¬ 
ques-uns avaient des chaussons de 
drap. Mais, en général, le pied, repo¬ 
sait sur le bois. Si la chaussure était 
un peu grande, ce qui arrivait souvent, 
quelques brins de paille sur la semelle 
faisaient disparaître cet inconvénient 
et donnaient en même temps de la 
chaleur au pied. 

Le dessus du pied et la jambe étaient 
entourés de guêtres de drap de mé¬ 
nage. C'est du même drap qu’était fait 
rentier vêtement des habitants de la 
contrée. Il était Ussé dans le pays, fait 
avec la laine des moutons du pays, et 
confectionné par des tailleurs égale¬ 
ment du pays. Ce drap non teint con¬ 
servait la couleur des moutons qui en 
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fournissaient la laine, on le désignait 
sous le nom de drap sonnet ou de drap 
couîour de la bcsïki. 

Les guêtres étaient les derniers restes 
du costume de nos grands-pères du 
commencement du siècle. Sous la Ré¬ 
volution, le Premier Empire, et même 
La Restauration, les paysans brivadois 
portaient le grand chapeau à. pioche, la 
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pans, la cu¬ 
lotte et les 
guêtres. Le 
chapeau et 
la culotte 
avaient dis¬ 
paru. mais 
la guêtre 
était restée 
et, il y a peu 
d’années, on 
en voyait 
encore* Par 
les grands 
froids ou ia 
neige, les 
guêtres 
étaient as¬ 
sujetties sur le pied par un ou deux 
liens de paille tordue, entourant le sa¬ 
bot, et les personnes qui en ont fait 
usage m'ont affirmé bien des fois que 
le pied, ainsi maintenu avec un pou de 
paille dans le sabot, ne ressentait ja¬ 
mais les atteintes du froid* 

Le vigneron brivadois avait un calen¬ 
drier très régulier pour les travaux vi¬ 
ticoles, il savait à huit jours près le 
moment propice. au déchaussage de la 
vigne, à sa taille, au piochage, au pi¬ 
quage des échalas dans le sol, au rele¬ 
va ge des jeunes pousses, an binage, etc., 
et chacun de ces travaux avait aussi 
sa chaussure particulière,. 

Pour déchausser, on prenait de bons 
sabots, la terre étant encore froide et 
humide ; pour tailler, au contraire, 
c’étaient des sabots sur le .point d'être 
unis au rebut qu’on utilisait. L’ouvrier sou¬ 
vent obligé do couper les basses bran¬ 
ches du cep, parfois assez grosses, les 
rabattait avec Je revers de sa serpe sur 
le bout du sabot qui supportait ainsi le 
contre-coup du choc de l’outil sur le 
bois, et il arrivait parfois qu’il en était 
sérieusement endommagé. 

Pour piocher ou biner lorsque le 
temps était beau et chaud, l’ouvrier 
abandonnait ses sabOts et travaillait 
pieds nus. Ces derniers étaient pour 
ainsi dire constaminent recouverts de 
terre que la pioche rejetait sur eux au 
moment où le vigneron attirait l’outil 
à lui pour rompre la croûte du sol ou 
arracher les herbes. On aurait pu croire 
que op contact prolongé avec la terrd'¬ 
plus ou moins chaude et sèche aurait 
pu donner certaines maladies, mais je 
n’ai jamais entendu dire que rien de 
grave en soit résulté. 

Pour vendanger, un homme au moins 
par équipe devait être muni de sabots 
plats afin de pouvoir rentrer dans les 
ixmftoïïes, écraser les raisins et en ex¬ 
traire le jus suffisant à déterminer 
la fermentation. 

Les sabots presque hors d’usage no¬ 
taient pas cependant entièrement mis 
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de côté : ceux qui n’étaient pas fendus 
servaient au moment des bêchages <f hi¬ 
ver et se prêtaient mieux, aux trois 
quarts usés, à renfoncement de la bêche 
dans le sol par le poids du pied, ‘que 
des sabots neufs dont les hauts talons- 
auraient été bien gênants. 

Le sabot dont le talon avait, disparu 
accidentellement ne se réformait pas 
non plus complètement, et il n’était pas 
rare de le voir fixer au bout d’un bâton 
pour procéder aux arrosages si fré¬ 
quents en agriculture et, au besoin, à 
ceux indispensables au blanchiment de 
la toile. 

Le sabot usé et dépourvu de talon 
avait encore un intéressant emploi. Il 
servait au pressoir, A la sortie de la 
presse, le vin coulait dans une petite 
cuve, la tsanetta, il était ensuite versé 
dans des bachoïles à l’aide d’un petit 
baquet, le ceFiu, et lorsque le cefiiu ns 
pouvait plus rien prendre dans la tsa~ 
netia , le ‘ liquide étant en trop petite 
quantité, on répuisait avec le sabot. Ce 
dernier servait encore de tasse et per¬ 
mettait aux visiteurs du pressoir : cu¬ 
rieux, voisins ou amis, de boire une 
bonne rasade et d'apprécier la qualité 
du vin. Enfin, c’est tau jours à l’aide de 
ce sabot que le propriétaire ou le près- 
sureur remplissait la cruche de terre j 
que le pauvre présentait à tous les pres¬ 
soirs pour fane sa petite provision de ! 
boisson. IL semble que cet excellent I 
sabot, qui avait déjà rendu tant de 
services, ait voulu terminer sa car* 
ri ère par l’accomplissement d’un acte 
de charité. 

On le voit, le sabot était utilisé jus¬ 
qu’au bout pour les travaux les plus, 
divers. Combien étaient, en eiïet, plus! 
utiles à nos braves vignerons ces chaos - 
sures à bon marché que Les souliers! 
vendus très chers, de nos jours, dans 
le commerce 5 
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[.SUITE KT FIN] 

Quelle était, au milieu du tiK* siè¬ 
cle, l’industrie des sabots à B ri ou de ? 

J’ai toujours entendu dire que le pre¬ 
mier sabotier installé à B ri ou de venait 
de Saint-Just : c'était Mitchoudu l'es- 
dupai (Michel le sabotier) ; ou le di¬ 
sait fort habile, mais je n T en ai conservé 
qu’un très vag-ue souvenir. Plus tard, 
la fourniture générale de la vide fut 
faite par le brave père Dzouzê V es chipai 
de la Fenaio et quelques autres petits 
marchands habitant sur la même place 
(Fénerie) qui se désigne encore sous te 
nom de plaça de lis esclops. 

En plus des marchands de Brioude 
qui, les samedis ou jours de foire recou¬ 
vraient tout le devant de leur porte 
de marchandises, tes fabricants des Bitu 
ou de Saânt-Just venaient y déballer 
leurs produits, et c’était sur toute l la 
place un amoncellement de sabots in¬ 
vraisemblable. de toutes formes, de tou¬ 
tes dimensions, de toutes essences. 
Quelques-uns les attachaient par paires 
avec des lliens de paille, après de lon¬ 
gues perches, et cela présentait 1 un. coup 
d’œil extrêmement bizarre. 

C’est là que les villageois des envi¬ 
rons s’approvisionnaient. Mais le brave 
père Dzouzé fut, pendant longtemps, la 
vraie ressource des citadins. 

Son magasin ne payait pas de mine 
pas de devanture à étalage, pas d< 
rayonnage luxueux, pas même d en 
saigne : un simple sabot cloué sur 1 
volet do bois de la porte d’entrée 
voilà la seule et unique réclame qu’ 
se permettait, et elle suffisait large¬ 
ment aux cliente. 

De taille un peu au-'dessous de la 
moyenne, la figure rasée et osseuse 
émergeant d’un grand coü. de toile 
blanche qui s'élevait, jusqu’aux oreilles 
et était retenu au-devant du cou par. 
un énorme bouton double en argent, 
suivant la coutume d’alors, Tœdl intel¬ 
ligent et chercheur, les vêtements re¬ 
couverts d’un grand tablier bleu, au 
milieu duquel une immense poche ser¬ 
vait de remise à ses outils et de tiroir- 
caisse, il était du matin au ( soir à la. 
disposition de ses clients, je devrais 
dire de scs amlis, car cliente et amis 
pour lui c’était la môme chose. | 

Son magasin, trop étroit pour conte¬ 
nir l’énorme quantité de marchandises 
qu’il y entassait* présentait le plus 
curieux aspect. 

Il y avait de vraies montagnes de 
sabote, pendus aux poutres diu plafond, 
accrochés aux murs, empilés sur le sol 
par centaines, que dis-je, par milliers 
de panes, il y en avait sous la table, 
sur la table, sous l’établi formé d’un 
énorme tronc d’arbre, sur l’établi^ il y 
en avait partout. A peine si un étroit 
sentier d'un pied et, 'demi de large fai¬ 
sait communiquer la porte d'entrée 
avec le petit escalier tournant blotti 
dans un coin de la pièce et permettant 
T accès de l’appartement du pre inter 
étagé : cet escalier en était lui-même 
•littéralement recouvert et, dès mon 
enfance, -accompagnant souvent . mes 
grands-parent^ 0:1 mp * n&rénte. thts- 
! qu’ils a-ll'aient se-chausser ou me chaus¬ 
ser, je me suis imaintcs fois pose la 
question de savoir comment ce brave 
homme de père Dzouzé et son fils, pou¬ 
vaient monter dans 1 leur chambre ou eh 
descend m sans se rompre le cou. C’était 

pour moi un problème 
insoluble. 

Veuf ' peu d’anneCs 
après son mariage, 
Dzouzé vendait ses sa¬ 
bots, les arrangeait sui¬ 
vant les besoins de ses 
clients et la conforma¬ 
tion des pieds, posait 
les ccllavira à la de- 
mande, s'occupait de 
son ménage et ne per¬ 
dait pas de vue son fils 
dont il surveillait l’ins¬ 
truction à r Ecole des 
Frères avec un grand 
intérêt. Toujours dis¬ 
pos, toujours agile, d’une complaisance 
proverbiale, il suffisait à tout et c’est 
bien rarement que sa vieille voisine, la 
mère Z abc au, venait lui ravauder son 
linge et ses hardes. Il ne quittait point 
sa boutique et n’en sortait guère que 
pour faire les provisions indispensables, 
ou, le dimanche .matin, à 5^heures, 
pour assister à ia messe première. 

T/œil très sûr, il choisissait du pre¬ 
mier coup dans un étonne tes de sabots 
la paire qui convenait au pied à chaus¬ 
ser Cependant, très souvent, es pied, 
était absent et un commissionnaire se 
présentait portant pour toute îndica- 
ion un petit b à tonner, de la longueur 
de la paire à remplacer avec une 
encoche tinnsversate faisant connaître 

la largeur. „ 

De choix fait, il s agissait de traiter 

le marché et c’était souvent l’opération 
la plus laborieuse ; le paysan a tou- 
fours eu, chez nous, l’habitude de mar¬ 
chander ’ pour obtenir douze ou 
sous il fallait en demander quinze ou 
, 1C W et C’était toujours /ries discussions 

qui se : clôturaient par 

une réduction d un ■ sou, pari.Ote etc 

Ah ’ nous étions loin, à cette époque, 
de; voir certains marchands réaliser 
quarante francs et plus de bénéfice 
une paire -de chaussures ' 

Vers lt!6G, les galoches nrant . 
appariti-on ; sc m e 1 le rie i m Y r , m ors, 
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4c cuir recouvrant le pied : ce tic 
issure s’est généralisée peu à peu 
: la ville et à la campagne, eUe 
pour les ‘-jours de toilette. Mais, 
■ les tra vaux des champs, rien n à 
létrônrr nos vieux et bons «jhot»: 
05 cultivateurs sont en cor h heureux 
o trouver lis Biïu ; lis Saint-Just, Us 
ru, lis Pcniauûs ^ poUGET, 



























Les sabots brivadoisl 

iu milieu du xix' siècle 


re vous attendes pas à trouver dans 
cos modestes .souvenirs une étude sur 
les anciennes chaussurcs célèbres ; dès 
maintenant je m'empresse de vous 
dire qu'il n’y sera pas question de co¬ 
thurnes et de babouches, pas plus que 
de sole rets, de sandales ou de mocas : 
sins, et encore moins de chaussures à 
la poulaine. 

Je n’aurai pas non puis a vous faire 
de théorie sur le box-calf et le veau 
mégis vernis ou non. 

Nos pères étaient plus modestes et 
moins exigeants que nous ; ils savaient 
conformer leur ces tu me à leurs besoins 
et à leur manière de vivre ; et pour 
leurs chaussures comme pour leurs vê¬ 
tements ils s’accommodaient des res¬ 
sources que le pays leur fournissait, et 
n’en étalent pas plus malheureux, au 
contraire. 

Se contentant de peu, ils n’étaient 
jamais à la merci de leurs fournisseurs 
et savaient, trouver sur place les res¬ 
sources nécessaires à leur calme exis¬ 
tence, 

A cette époque, la population de 
Brioude se divisait en deux parties bien 
distinctes : les paysans, qui étaient en 
majorité, s’occupaient exclusivement de 
la culture de la vigne, alqrs très pros¬ 
père dans la région, et des quelques 
champs de la plaire, qui leur fournis¬ 
saient le pain, et les bourgeois qui, 
moins nombreux, comprenaient ; les 
marchands, les artisans, les rentiers ou 
gros propriétaires ne travaillant pas 
eux-mêmes leurs terres, les fonctionnai¬ 
res et les hommes de loi. 

Les paysans, comme un grand nom¬ 
bre de bourgeois, se chaussaient de sa- 
bois qu’ils portaient constamment, me¬ 
me les dimanches et fêtes. Beaucoup en 
avalent de neufs en réserve pour -es 
jours de cérémonie, mais on leur voyait 
rarement des souliers. . 

Quelques-uns, les jeunes, sj et aient of¬ 
fert une paire de bvodequfns à forte 
semelle pour leur mariage, et cette 
chaussure, bien entretenue, bien grais¬ 
sée et ménagée, les conduisait souvent 
au terme de leur vie; car ils nen 
usaient que dans les grandes circons¬ 
tances, et pour aller en voyage, ce qui 
éiait très rare à cette époque ou cha¬ 
cun aimait à vivre sur le petit coin de 
terre ou il avait vu le jour. 

Les sabots étaient donc la chaussure 
coutumière, on pourrait presque dire 
Tunique. 

Il y en avait de plusieurs sortes et 
leur nom variait en raison de leurs 
formes ou de leurs provenances. 

Les plus communs, pour les hommes 
surtout, étaient Iis esclops bit h. On dé¬ 
signait sous le nom de bitu les habi¬ 
tants des mon¬ 
tagnes de la ri¬ 
ve droite de 
T Allier, à ans 
la partie qui 
s’étend au de¬ 
là. de Lamothe 
vers la Chaise- 
Dieu, 

Il y avait 
Esclop de bitu -en garna ^ans cette con¬ 
trée de nombreux ouvriers sabotiers, 
esclupai, qui occupaient les longs mois 
d'hiver en se livrant à cette fabrication, 
même temps qu’à celles des bachot- 
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les et des échalas ; ils alimentaient de 
leurs produits les habitants de la ville : 
de là le nom de bifn donné aux sabots 
qu’ils importaient. 

Parmi ces sabots, on en comptait de 
plusieurs qualités en raison de la na¬ 
ture de Tarbre dont ils étaient issus. i 
On utilisait presque toujours des bo:s 
résineux, de là le nom générique d Es¬ 
clops de gttnwL Les plus répandus. Us 
esclops do sa (sabots de sapin), étaient- 
les moins chers, mais aussi les moins 

solides. , ^ A' 

Puis venaient Iis esclops de pi (sabots 
de pin), plus robustes et plus résineux 
que ïes précédents. Enfin, en dehors de 
la garna t les plus confortables étaient 
lis esclops de dé (sabots de bouleauj, 
qui, pris dans un bois dur, étaient plus 
lourds, mais aussi plus résistants et 

plus soignés. . .. _* + 

La forme de ces divers sabots eta.t 
analogue; creusés en plein bois, leur 
Semelle so composait pour ainsi dire 
deux hauts talons, Tun sous Je talon 
lui-même, l’autre sous la plante du pied, 
le reste était entièrement dégorgé, d-- 
; sorte qu’il n’y avait contact avec le soi 
qu-e par deux petites surfaces, très re 
1 dut tes L’excavation destinée au loge¬ 
ment du pied s’étendait à toute la par¬ 
tie supérieure et seuls les orteils étaient 
recouverts. Le bout était arrondi, ma 
une pointe sa trouvait menagee en sail¬ 
lie sur le milieu de la partie extrènjé 
recouvrant la face anterieure du P^ch 
En raison de la petite surface 
tante et de la faible partie «couvrant 
les doigts de pied, la mardis était dit- 
ficil» avec ces chaussures et . il fallait 
une certaine habitude pour arriver a s en 
servir avec aisance. Mais, accoutumés 
les porter dès leur jeune âge, nos pay¬ 
sans en usaient sans difficulté et fu¬ 
saient. avec, des courses considérables 

sans avoir à en souffrir. 

Pour donner a ces sabots une *t es 

longue durée, généralement on les fer¬ 
rait, Les forgerons du pays fabriquaieu. 
pour cela des petites plaquettes enfer 
ayant exactement la forme et l ç s dimen 
sions de la surface mfeneure dv^s * 
ches reposant sur le sol avec deux cotes 
relevés de deux ou trols centimetres Ce* 
plaquettes étaient percees de tiois ou 
quatre trous destines » recevoir les cious 
devant les fixer au sabo.. Oes^Ç 1( ™s> _ 

signés sous 1e nom de statsa OU de Ci» 
boisa, étaient gencra.ement recueillis 
thés les maréchaux ferrante et prove 
naient d’anciennes ferrures de chevaux 
ou de vaches ; c était le conible de lec 

n °La e seconde espèce de sabots en usage 
■ dans la ville, et qui était surtout em- 

I ployée par les f em- ^ - 

1 mes, était- celle dite 
de Saint-Just ou Us 
Rîbîru, du nom du 
pays où ils se con¬ 
fectionnaient. 

Il en existait en 
pin, en ormeau, en 
nover et leur forme _ D ,-y 

différait sensiblement de celle des S tic 
r - semelle .était formée d un talon 


Esclop rïbiriî 
ou dû Saint-Just 
vé sa colla vira 


La semelle étau — 

ordinaire suivi d’un. vide qui 
diminuant et 

et les doigts de p-ea. “<„S T une 

befà hfpintfextrême de la 
haLme L'fssiet i était 
dans le modèle tutu, mais le pi«û w 
SvW de même et les orteUe. seuls 

^^jvsssssa va 

î&sfflaÿ’saaçs 

Sffiwet’mS P%§#Vpèce 

Enfin, il y avait une rtoisième 
de sabots dont la ^el^était^ exacte^ 

céïe des Saint- 
Just T mais dont 
le dessus était 
entièrement e n 
bois, ne laissant 
que l'ouverture 
indispensable à 

Tintroduction du 

rv*d Ces sabots connus sous le nom 

feX de pendre 
gneurs), étaient sans doute lacune 

rement employés par les ® u L* K neurs 
l’intéressante corporation des pe g 
de chanvre nombreux dans 
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